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      Le troublant parcours d’un homme bouleversé par une religion nouvelle, celle de l’amour BDSM…

       

      Professeur, mari aimant et père comblé, Guillaume n’en est pas moins en proie à des pulsions sexuelles masochistes. Lorsqu’il rencontre Paule, ce qui ne s’apparentait qu’à un « vice de forme » dans sa vie se mue en passion, et ses pratiques, cataloguées par le commun des mortels comme avilissantes, deviennent une obsession d’ineffables sources de jouissance… et de souffrances. Avec cette dominatrice, et pour elle, débute l’écriture d’un cahier où il avoue expériences, doutes et déchirements d’une aventure SM extrême.

       

      Témoignage d’un homme lucide et cultivé, Grand Écart est sans nul doute le titre approprié de ce roman dont les sentiments et les élans sexuels se fracassent contre le mur du péché. Un livre au style aussi dépouillé qu’évocateur, puissant et perturbant, érotique, pornographique et philosophique, qui en appelle à sonder nos propres abîmes et interroger leurs noirceurs.

       

      Après À la claire fontaine, Grand Écart est le deuxième titre de Claude H. publié à La Musardine.
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         « Écris le pour moi. Délivre moi. »
 
         Sait-elle la force de ma supplique ? Nommer les abîmes qui m’appellent m’en délivrerait
            peut-être ?
         
 
         « C’est à toi d’écrire » a-t-elle répondu.
 
         L’oser ? Mon cul béant, ma bite énorme, les pointes de mes seins obscènes sur mon
            corps mince et musclé, mes imaginations délirantes calfeutrées derrière la vie de
            famille et le travail consciencieux, l’alliance et la chevalière à l’annulaire, comment
            en avouer tentations et plaisirs interdits ? À quoi bon leur récit ? Les analyser ?
         
 
         Sexe et cerveau envahis du besoin de jouissance, affronter mes démons les apprivoiserait ?
 
         « Peu importe » a-t-elle dit, paisible. « Écris pour te connaître et t’accepter. »
 
         Je l’ai rencontrée avant l’été et j’ignore tout d’elle, sinon son règne sur une cour
            de soumis dûment choisis. Ne me souciant guère de son quotidien, la trouver disponible
            et qu’elle n’évoque jamais un problème me suffisent pour l’aimer depuis le jour où
            je lui ai été présenté dans un salon bourgeois, élégante et naturelle… deux heures
            plus tard perverse à en désarçonner diables et bons dieux, si belle le visage à nu,
            une sorcière révélée sur la moquette de sa chambre, cheveux emmêlés et regard à l’envers.
         
 
         Avec elle seule, femme aux jouissances heureuses, j’ignore mal-être ou tristesse.
            Complice je la veux et je l’ai le temps de ma dépendance. Compréhensive je la sens
            quand revient mon indépendance. Serait-ce encore le cas si nous partagions des jeux
            plus transgressifs ? Jusqu’où sa domination peut-elle aller ? Et ma soumission ? Ce
            désir d’allégeance ?
         
 
         « À toi, je suis à toi ! Je t’appartiens ! », je le lui crie ou le lui murmure dans
            ma sincérité de l’instant. Hélas, couilles vidées je ne suis à personne sur qui me
            décharger de mon poids. L’épouse que je chéris ne peut supprimer le diable en moi,
            les enfants que j’adore ne sauraient pénétrer le royaume interdit, les collaborateurs
            ignorent, et Paule, joueuse au cœur tendre pour mes déclarations et disparitions,
            n’est que moments volés… pour combien de temps ?
         
 
          
 
         Ce soir, grâce à elle calmé, j’ai joué avec Arthur, travaillé mon violon, tendrement
            fait l’amour à Séverine.
         
 
         Et commencé ce cahier.
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         Séverine et les enfants chez mes parents. Obsédé après une quinzaine tranquille. Désirs
            anormaux du bas ventre à la tête ou/et l’inverse, circuit sans trêve. Soirée prévue
            chez Ginette et Geoffroy. Ni beaux ni vilains, ils adorent me torturer et j’adore
            qu’ils me torturent. Surprises promises sur le corps… J’en frémis d’avance.
         
 
         Envahi de pulsions contre nature, me constate face à elles un crayon à la main… Obéissant
            à Paule. Les consigner pour l’associer à mes vices ? En jouir à nouveau ? Leur trouver
            un sens ? Saurait-il y en avoir un ? Affronter avec elle leur emprise ? Qu’elle pulvérise
            mes remords et me rende l’excitation jouissive et sans dégoût… – Mais serait-elle
            alors aussi délicieusement tordue ?
         
 
         Écrire ce qui ne s’écrit pas, quelle qu’en soit la raison, telle est ma soumission.
 
         Bavardons, buvons, grignotons sur le bord du vaste lit d’une chambre d’hôtel. Potelée,
            enjouée, Ginette prend les devants, sa main sur ma braguette. La déboutonne, toujours
            rieuse s’extasie. Ses lèvres sur ma queue, ma queue dans sa bouche, tout va son train.
            Foin de simagrées. Geoffroy nous regarde, se déshabille, se masturbe. Il a un drôle
            de sexe, long et mou, qu’il branle en le balançant. « À moi le chibre de Guillaume »
            dit-il avant de repousser Ginette gentiment. Je me laisse faire, j’adore qu’un homme
            me suce. Et celui-ci suce admirablement. Et doigte habilement. Pieds mordillés, jambes
            et cuisses griffées par sa femme, je crains de jouir bêtement et trop tôt. Ginette
            y met bon ordre.
         
 
         Visage soudain durci, elle me bande les yeux, me lie les mains derrière la nuque,
            me met à genoux… « Tu vas recevoir quelques caresses un peu chaudes » annonce Geoffroy,
            « n’aie pas peur, il n’y a aucun danger ». Il m’inquiète ! Excitant frisson… et sursaut
            aussitôt, des herbes roulent sur ma peau, me brûlent fesses et dos. Démangeaisons
            insoutenables. « Des orties cueillies pour toi », commente Geoffroy, « Apprécie. »
            Et d’appuyer et de frotter, ne pas pouvoir me gratter est un supplice, j’en deviens
            enragé. « Du calme » conseille Ginette, « si tu te raidis, tu auras encore plus mal ! »
         
 
         « Mais il n’a pas mal ! » proteste Geoffroy. « Il savoure ! Regarde comme il bande. »
 
         Je bande, en effet. Des sensations inconnues me supplicient et m’irradient. Retourné
            brutalement, elles s’amplifient sous l’électrocution de cataplasmes d’orties posés
            à quatre mains sur les seins, le ventre… et finalement la verge, qui l’espérait autant
            qu’elle le redoutait. Je hurle. Mais ne débande pas…
         
 
         Silence. Où sont-ils ? Que font-ils pendant que tel un supplicié je tire sur la chaîne
            à mes poignets ?
         
 
         Enfin Ginette me libère, cramoisi couvert de cloques, chair en ébullition. Elle porte
            un gode ceinture en deux bites, l’une dans sa chatte, l’autre bien dressée. Ordonne :
            « Lève-toi et penche-toi. Geoffroy, ouvre-le… introduis-moi… Là… J’y vais… Au fond ! »,
            et entre d’un coup, elle a mis beaucoup de gel, je la sens à peine. « Là… J’y suis…
            C’est bon… Oui Oui ! », je connais ces « Oui » des femmes incapables de se taire,
            « Ouioui… oui ! » jouit-elle plus que moi, d’une main secouant sa bite-gode dans mon
            cul, de l’autre astiquant ma pine… Et rugit « Mon Chéri, viens ! Fourre ta femme ! »…
            Et la voici enculante enculée par les doigts de Geoffroy… Et délire. « Tu l’envies,
            ma bonne bite bien dure… Avoue, gros salaud ! T’en crèves, de pas pouvoir le mettre
            avec ta queue toute molle… Regarde, pauvre impuissant, puisque t’es bon qu’à ça… Me
            voir baiser à ta place… Combien tu donnerais pour l’enfiler profond, ce joli garçon ?
            Mais ça te fait jouir de zyeuter… Pauvre type ! » Et de se vanter, et de l’humilier,
            elle me saoule, il se masturbe avec ivresse, soudain je les découvre trop moches,
            je débande, Ginette n’en a cure, seul insulter son mec et jouir comme un homme l’intéresse.
            Ils rugissent leur orgasme en même temps. S’embrassent ensuite amoureusement. S’inquiètent
            de mon absence d’éjaculation. Rassurés, retrouvent leur joyeuse désinvolture. Me proposent
            un bain. Ai-je soif ? faim ? Ai-je encore mal ? Désiré-je quelque chose ?
         
 
         Me retrouver seul. Je prétexte un mal de tête pour m’en aller. Jeux devenus chiants.
            Pourquoi ? Jusqu’à ce soir nous finissions en trio satisfait, le plus souvent elle
            sur moi à se secouer et me branler, Geoffroy derrière elle. Après, je ne me sentais
            ni bien ni mal, soulagé mais indifférent. La complicité de nos jeux s’y limitait.
            Pourquoi, pourquoi pas, maîtres mots de cette relation de temps à autre.
         
 
         Ce soir, nul soulagement, mais une envie démente de retrouver Paule. À minuit ? Je
            prends le risque.
         
 
         Je l’appelle. Elle n’est pas libre de me recevoir maintenant. Je suis bon pour ce
            détestable sauna.
         
 
         *
*    *
         
 
         Hammam. Attouchements. Sueur. Corps glissants.
 
         Mains, bouche sur ma queue, superbe est celle dressée devant mes yeux, visages embués
            disparus nous caressons, frottons, enculons. Défoncé, masturbé, j’éjacule et je sors
            aussitôt. Malaise. Je la sais d’avance, cette honte qui chaque fois succède à mes
            impulsions perverses. Mais celles-ci ressuscitent, tyrannie pitoyable. Partenaires
            anonymes et rhabillage solitaire, si navrants soient-ils, n’épuisent ma libido qu’un
            temps trop court.
         
 
         Routine obsolète. Suis-je malade ? Paule me le dirait-elle sans juger ? Le besoin
            de la voir me tyrannise.
         
 
         La réveille. La supplie. Cours vers elle. La prend. Un homme sur une femme, simplement.
            Volupté, vérité. Elle ensuite, langoureuse. Un bonheur. Silencieux.
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         Une demi-heure, avais-je demandé.
 
         Dès l’entrée durci par un simple baiser ventre à ventre elle collée ondulante ma trique
            écrasée sur sa motte enfle béton l’enfile déculottée déjà mouillée debout une jambe
            en appui sur le canapé… loin… gémissements… sa chatte serre avale ses yeux foutent
            le camp sans préservatif me retiens… ma divine s’affaisse à même le tapis râle dans
            les basses en mineur moi sur elle cambrée creusée mains sur mes reins homme bien membré
            heureux de l’être concentré sur son troisième orgasme à un mètre de la porte palière
            doit alerter tout l’immeuble…
         
 
         … quand tout bascule ma chemise déboutonnée mes seins entre ses doigts tétons mordus
            je hurle « Plus fort Encore ! » et tire le poppers de ma poche.
         
 
         « Plus fort… Encore », sous ses ongles coupés ras mes tétons se tordent, elle les
            tire à me les arracher, dans mon cul le plug coincé depuis le déjeuner me tenaille,
            je réclame une fois encore le poppers ma queue rigide plantée en elle qui la happe
            et l’aspire et me possède et me soulève et m’enivre je deviens dingue, royaume de
            la démence, délire sublime, éblouissement de mon adoration, incontrôlée la passion
            sort de ma bouche, éperdu je répète que je l’aime, lui appartiens, j’en perds toute
            mesure tant j’ai mal et tant je jouis, absolu de mon plaisir, « Contrains-moi, commande…
            Tu me diras quand t’inonder, où, sur ton ventre, ton visage, et tu me feras lécher
            mon foutre et ma langue pleine de sperme je t’embrasserai… S’il-te-plaît… Maintenant…
            Ordonne ! »
         
 
         Elle a dit oui et j’ai éjaculé et je me suis écroulé sur elle qui a soulevé doucement
            ma tête pour la guider selon mon souhait mais j’ai refusé raidi d’horreur alors elle
            m’a serré contre elle et caressé la nuque, si tendre, maternelle… a roulé sur moi,
            a posé ses lèvres sur les miennes, les a baisées doucement…
         
 
         « Tu crois que je suis fou ?
 
         — Non, si tu l’étais tu n’aurais pas ces problèmes. »
 
         Une fois encore elle me tranquillise. Allongée sur le sol, elle a trente ans. Son
            plaisir l’irradie. Démons enfuis je reste contre elle qui caresse tendrement mon dos.
            Vérité de l’instant. N’est pas celui prévu. La demi-heure convenue s’achève dans cinq
            minutes. Je ne suis entré ni dans le salon ni dans la chambre à coucher, j’ai mal
            au cul, besoin de le libérer, je demande la salle de bains, Paule se relève, je redoute
            son parfum pour Séverine. Surtout ne pas inquiéter ma femme. Elle en sait assez sur
            mon besoin de jeux SM et tant que je n’ai ni liaison ni dépendance les autorise sans
            vouloir en entendre davantage. Jamais une question à mon retour, jamais une allusion
            à mes égarements. « Purgé », je suis gentil. Notre vie est en ordre. Bon mari, bon
            père et bon prof, je m’efforce d’être fidèle à mes responsabilités et leur idéal familial
            et social. Aucune place pour Paule, sinon ultrasecrète. Et culpabilisante, évidemment.
         
 
         Encore une contradiction, puisque seule Paule me réconcilie avec moi-même !
 
         Me voici à mon bureau. Imprégné d’elle. William Butler Yeats est sur ma table. Je
            copie et je modifie…
         
 
          
 
         Si j’avais les voiles brodés
 
         des cieux
 
         tissés de lumière d’or
 
         et d’argent,
 
         les voiles bleus, pâles et noirs
 
         de la nuit, du jour
 
         et du crépuscule,
 
         je les étendrais sous tes pieds.
 
         Hélas, dans ma misère, je n’ai que mes rêves ;
 
         je les étends sous tes pieds ;
 
         Marche doucement,
 
         pour ne pas les écraser.
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Toilette intime, sexe rasé, string en cuir, choix d’objets au cas où ce soir… Depuis
            ce matin je bande. Paule m’offre à une de ses amies, maîtresse patentée. Suspense
            voluptueux mais aussi anxieux. Les satisferai-je ?
         

Paule n’a rien voulu me dire. Mon cul se serre en plein cours. Un petit rire cache
            ma honte quand pour répondre aux élèves derrière mon bureau j’effleure ma bite. Je
            n’irai pas me masturber aux chiottes. Aucun plaisir à le faire, libido centrée sur
            l’inconnu, tout à l’heure, avec Paule…
         

*
*    *
         

Elle m’ouvre la porte. Visage à nu, cheveux tirés, jupe longue et col roulé rouges,
            altière. Impressionnante. Sans un mot m’attache un collier clouté, prend sa laisse
            et me mène à Alcine, une brune ultra maquillée gainée d’une tunique fendue sur des
            bas résille et bottes noires assise sur le divan au milieu du salon idéalement éclairé,
            ses talons effilés dans les côtes d’un homme à terre, tête baissée.
         

« Il est plutôt joli garçon, ce Guillaume », dit Alcine d’une voix prometteuse.

« Je suis heureuse de te l’offrir » dit Paule, « et il apprécie sa chance. Acceptes-tu
            de lui tendre tes ongles, qu’il les lèche ? »
         

Je les avais déjà remarqués, violets et longs, prêts à griffer.

« Déshabille-toi » commande Alcine, « et sers-nous ton champagne. Tu auras droit à
            une coupe plus tard.
         

« Valentin ? », commande-t-elle à son soumis prostré pendant que je me dévêts, « emportez
            ses vêtements et apportez mon sac ».
         

Elle me tutoie et voussoie cet homme sans âge aussitôt relevé ! Je ne garde que mon
            string. Il me met en valeur, j’aime sa matière, mais « Quand je dis déshabille-toi,
            c’est intégralement » me gronde Alcine. Et mon string rejoint Valentin.
         

« Tu t’es bien rasé autour du sexe. Mais pourquoi ces poils sur ton torse ? Dorénavant,
            épile-toi à la cire et partout, ce sera plus agréable pour ta maîtresse. Elle est
            bien trop gentille… Sers-nous, maintenant. »
         

Je sers et j’attends, debout. Les deux femmes trinquent. La brune Alcine à l’épaisse
            chevelure pose ses lèvres sur celles de Paule si blonde, plus belle que jamais à la
            lueur des bougies. S’aimeraient-elles ? Encore un mystère de Paule…
         

« À genoux », ordonne enfin Alcine.

Valentin est revenu, ouvre le sac, grand fourre-tout en daim fauve magnifique, sort
            et tend chaque objet à sa maîtresse attitrée. Qui prend et dispose sur la table basse
            trois cravaches en cuir tressé de différentes épaisseurs, un fouet à la longue lanière
            nouée de même en cuir, deux martinets aux pommeaux d’argent ciselé, chats à neuf queues
            qui fascinaient mon enfance dans le grenier de notre propriété, une canne anglaise
            et une règle en bois, une grande fourchette de cuisine, un rouleau à pâtisserie, une
            cagoule en cuir, des bâillons, des pinces à seins et des chaînes, une paire de menottes,
            des cordes fines et grosses, trois boîtes d’acier fermées… Celles-ci m’intriguent,
            et si l’éventaire ne m’impressionne guère (j’ai aussi bien dans ma cave), son utilisation
            promet… Ce sont maintenant de simples godemichés que Valentin tire du sac. Ils me
            font sourire. Si on savait ceux que je possède !
         

« En avez-vous apporté un ? » me demande alors Alcine. J’ai pris le plus gros, le
            noir, longueur 20 centimètres, diamètre 8, il est dans ma besace, je dois aller le
            chercher à quatre pattes, bon chien obéissant je le rapporte entre mes dents, il rejoint
            les autres, la pensée que Alcine me gode commence à m’exciter… Sur la table basse
            le tableau s’est enrichi… Bouteilles, fioles, Kleenex, gants de latex, un plug de
            grosse taille, une des boîtes mystérieuses entr’ouverte sur des éclats d’acier… Je
            demeure aux pieds. Paule caresse la tête de Valentin, assis sur ses talons. Et maintenant ?
         

Oh, le plaisir de l’espérance…

Paule s’approche et me cagoule. Noir… Évasion… Dépossession… Réduit à l’écoute anxieuse…

« Menotte-le », dit Paule.

Remis à quatre pattes, un martinet me chauffe ici et là… s’accélère sur mes fesses…
            les flatte en douceur… une cravache prend le relais, trop brutale, c’est sûrement
            Paule, elle ne sait pas faire monter la douleur, le martinet de Alcine revient, de
            plus en plus rapide, leur rythme m’échauffe, une longue lanière me cingle, je sursaute,
            en suis puni d’un second coup, des piques roulent sur ma peau, s’approchent de mon
            cul, le cernent, tête enfermée suffocante au sol ne suis plus qu’un corps… Me perdre
            enfin… Pour me trouver ? Dans quel univers ?
         

Nuit et silence soudain. En monte une voix, « Il était une fois… Espoirs, chimères, lointains mystères… La joie est brève, tout
               n’est que rêve… », je le sais par cœur, ce prologue du Château de Barbe Bleue, l’opéra de Bartok pour moi mythique. Comment Paule y a-t-elle pensé ? Une caresse
            sur mon épaule et elle me retourne, bras en arrière, comme la musique s’élève, saisissante.
            Pinces dentelées sur mes seins, serrées, toujours plus, une roulette me lamine bras
            torse ventre, je gémis, c’est parti… La douleur m’envahit, me possède, me grise, me
            libère… Du réel à l’imaginaire… En mourir ? Telle Judith soumise à son mari, suivre
            le parcours de vie et de mort. Pour moi sans conflit passionnel, du château de Barbe
            Bleue les portes s’ouvriront-elles ?
         

Pression gonflée des pinces, brûlure d’une bougie proche, goutte à goutte la cire
            enflamme mes aréoles, mon gland décalotté, coule le long de mon pénis gonflé, sur
            mes couilles, dessine mon cœur… Alcine m’introduit mon énorme gode dans la bouche,
            « On ne mord pas » dit-elle. Paule n’a pas tant d’imagination.
         

Ni de férocité. Elle délègue, mais elle inspire : « N’hésite pas. Moi, j’en suis incapable ! »

Une aiguille s’annonce à petits coups dans mon ventre… sexe à nouveau décalotté, croûtes
            de la bougie grattées, j’ai peur… Et piqûre sur le prépuce ! Mon cri lâche le gode,
            coup de cravache et caresse en même temps me répondent, « La caresse tel un baiser »
            chuchote Paule dans mon oreille, « La cravache en punition » gronde Alcine, et de
            frapper, de piquer, de griffer, et moi d’implorer « Plus fort », j’étouffe sous la
            cagoule malgré le trou pour mon nez, Paule y présente le poppers, ivresse, souffrance
            et jouissance, je hurle, des gouffres m’appellent, vertiges… La première porte s’ouvre :
            « Des chaînes, des verges, des tenailles, une roue… », s’effraie Judith, « Ma chambre de torture » reconnaît Barbe Bleue. « Pause » dit Paule.
         

Ramené à genoux vers le divan, ma tête est posée sur les genoux de Alcine. Ils embaument.
            Long repos. Derrière deux autres portes du Château de Barbe Bleue apparaissent armes
            de guerre cependant que je repose, puis bijoux à profusion, mais sur les joyaux le
            sang ruisselle. Crescendo de l’angoisse latente, concision des phrases, éclat des
            images magnifiées par les sonorités poignantes, Paule sait-elle son cadeau de cette
            œuvre dont l’immédiateté émotionnelle accompagne ma dépendance ? « Ouvre la quatrième porte, à la lumière ouvre, ouvre… » intime Barbe Bleue, c’est lui qui le veut maintenant, il connaît la splendeur de
            son jardin, pour Judith « sont ces lys, ces roses… », qu’importe si leurs racines saignent, voici la lumière tant recherchée… Avant, plus
            belle encore, la prochaine révélation : « Ouvre la cinquième porte ! »…
         

Éblouissement.
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